
L'éditorial de Haim Nisenbaum : la brèche

Inexorable. C’est ainsi que l’avancée des jours apparaît à nos yeux résignés. Et c’est aussi
pourquoi cette semaine débouche sur le 17 Tamouz, le jeûne qui commémore notamment le
jour où la première brèche fut faite dans la muraille de Jérusalem par l’ennemi venu de
Babylone. Jour terrible, étape dramatique d’une chute dont toute l’ampleur apparaît trois
semaines plus tard, avec le 9 Av, date de la destruction du Temple. Il est vrai que le peuple juif
a une longue mémoire. Il est vrai aussi que, sans passé, l’avenir reste bien souvent dépourvu
de sens. Pourtant, de tels événements ont-ils encore vraiment leur place dans notre vie ?
Celui-ci est si ancien qu’il nous ramène au temps de Nabuchodonosor, à cette antiquité dont ne
subsistent que quelques reliques conservées par les musées, faut-il qu’on lui accorde encore
une si grande place ? Ou peut-être, justement, cette brèche ouverte dans la muraille de la Ville
nous livre-t-elle aussi un message ?

      

A l’époque où cette histoire arriva, aucune cité ne pouvait vivre durablement sans muraille.
Sans cette protection, elle se trouvait à la portée de tous ses ennemis et elle ne tardait pas à
disparaître sous leurs coups. A l’abri, elle pouvait, au contraire, se développer. C’est pourquoi
une brèche faite par l’ennemi était clairement une tragédie. La muraille n’était cependant pas
une séparation radicale d’avec le monde extérieur. Des portes y étaient ouvertes afin de
permettre l’entrée et la sortie, l’échange. Mais ces portes jouaient également un rôle éminent de
régulation. Elles étaient closes ou ouvertes selon les besoins et selon la volonté de ses
habitants qui en gardaient ainsi la maîtrise. Du reste, dans l’histoire des hommes, les
monarques absolus, ceux qui ne supportaient pas que leur pouvoir soit le moins du monde
contesté, prirent toujours grand soin d’araser les murailles des villes car l’indépendance que
cela représentait ne pouvait leur convenir.

  

Matériellement, nous sommes évidemment loin de telles préoccupations et, lorsqu’elles
subsistent autour des villes anciennes, les murailles ne sont plus que vestiges historiques. Mais
l’évolution du monde a aussi tendance à effacer les particularités des cultures et des modes de
vie, à briser la diversité pour y substituer une sorte d’uniformité mondialisée, en affirmant qu’il
s’agit là d’un progrès : n’abat-on pas des « murailles » ? Et pourtant, conserver une part de
soi-même, fidèle, au fond de son âme, hors de toute atteinte, en avoir conscience, n’est-ce pas
la clé de tout échange ? Car, si les hommes sont tous identiques, que pourrait-on voir en l’autre
sinon une reproduction de soi ? La muraille nous murmure qu’il est beau de rester ce que l’on
est et qu’il est nécessaire de protéger cela. La brèche nous crie que l’unité et la conscience
peuvent être remises en cause par une pression agressive. Sachons donc en être les
défenseurs. Comme nous savons maintenir ouvertes les portes.
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